DISCOURS 

Prononcé  par  le  Roi,  à l’Assemblée  Nationale , 
le  4 Février  1J90,  au  matin. 

1VT  essieu  rs.  La  gravité  des  circonftances  où  fe  trouve 
la  France  , m attire  au  milieu  de  vous.  Le  relâchement 
progreflif  de  tous  les  liens  de  l’ordre  et  de  la  fubordination, 
la  fufpenfion  ou  1 ’inadivité  de  la  Juftice  , les  méconten- 
temens  qui  naissent  des  privations  particulières,  les  oppofi- 
tions,  les  haines  maihenreufes  qui  font  la  luire  inévitable 
des  longues  diffentions , la  filiation  critique  des  finances 
et  les  incertitudes  fur  la  fortune  publique  *•  enfin  l’agitation 
generale  des  efprits , tout  femble  fe  réunir  pour  entretenir 
l’inquiétude  des  véritables  amis  de  la  profpérité  & du  bon- 
heur du  Royaume. 

Un  grand  but  fe  préfente  â vos  regards  , mais  il  faut  y 
atteindra  fans  accroifïement  de  trouble  ëc  fans  nouvelles 
convuiflons.  C étoit , je  dois  le  dire  , d’une  manière  plus 
douce  & plus  tranquille  que  j’efpérofs  vous  y conduire  , 
iorfque  je  formai  le  deffein  de  vous  raflembler  & de  réunir’ 
pour  la  félicité  publique,  les  lumières  & les  volontés  des 
Repréfentans  de  la  Nation  ; mais  mon  bonheur  & ma 
gloire  ne  font  pas  moins  étroitement  liés  au  fuccès  de  vos 
travaux. 

Je  les  ai  garantis,  par  une  continuelle  vigilance , de  fin- 
fluence  funefte  que  pouvoiënt  avoir  fur  eux  les  circonf- 
tances  trulhenreufes  au  milieu  desquelles  vous  vous  trou- 
viez placés.  Les  horreurs  de  la  difette  que  la  France  avoir 
a redouter  l’année  dernière,  ont  été  éloignées  par  des 
foins  multipliés  & des  approvifionnemens  immenfes.  Le 
delordre  que  1 état  ancien  des  finances,  le  difcrédir , l’exéef , 
hve  rarete  du  numéraire  & le  dépériflemenc  graduel  des 
revenus  dévoient  naturellement  amener  j ce  céfordre  au 
moins  dans  Ton  éclat  & dans  fes  excès,  a été  jufqua  pré- 
fem  écarté.  J ai  adouci  par- tout,  S;  principakm.cn:  dans  k 
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Capitale,  les  dangereuses  conférences  du  défaut  de  tra- 
vail; & nonobftant  1 affoiblilTement  de  tous  les  moyens 
a autorité , j ai  maintenu  le  Royaume,  non  pas,  il  s’en 
aut  bien , dans  le  calme  que  j’eufTe  délité,  mais  dans  un 
état  de  tranquillité  fuffifant  pour  recevoir  le  bienfait  d’une 
liberté fage  & bien  ordonnée:  enfin,  malgré  notre  lîtuation 
intérieure  generalement  connue , & malgré  les  orages  poli- 
tiques qui  agitent  d’autres  Nations,  j’ai  confervé  la  paix  au 
dehors,  & j ai  entretenu  avec  toutes  les  Puiffances de l’Eu- 
tope  les  rapports  d’égards  & d’amitié,  qui  peuvent  rendre 
cette  paix  durable. 

Après  vojis  avoir  ainfî  préfervés  des  grandes  contrariétés 
qui  pouvaient  fi  aifément  traverfer  vos  foins  & vos  travaux, 
je  crois  le  moment  arrivé,  où  il  importe  à l’intérêt  de 
1 Etat , que  je  m’aflbcie  d’une  manière  encore  plus  exprelTe 
& plus  mamfefte  à l’exécution  & à la  réuffite  de  tout  ce 
que  vous  avez  concerté  four' l’avantage  de  la  France.  Je 
ne  puis  failîr  une  plus  grande  occafion  que  celle  où  vous 
prelentez  à mon  acceptation,  des  Décrets  deftinés  à établir 
dans  le  Royaume  une  organifation  nouvelle , qui  doit 
avoir  une  influence  lî  importante  & fï  propice  furie  bon- 
heur de  mes  Sujets  & fur  la  profpérité  de  cet  Empire 
Vous  favez,  Meflîeurs,  qu’il  y a plus  de  dix  ans 
et  dans  un.  temps  où  le  vœu  de  la  Nation  ne  s’étoit 
pas  encore  expliqué  fur  les  Aflfemblées  provinciales, 
j avois  commence  à fubftituer  ce  genre  d’administration 
a celui  qu  une  ancienne  et  longue  .habitude  avoit  confa- 
cre.  L expérience  m’ayant  fait  connoître  que  je  ne  m’étois 
point  trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  conçue  de  Futi- 
lité de  ces  établissemens,  j’ai  cherché  à faire  jouir  du 
meme  bienfait  toutes  les  Provinces  de  mon  Royaume;  & 
pour  aflurer  aux  nouvelles  administrations  la  confiance 
generale  , j ai  voulu  que  les  Membres  dont  elles  dévoient 
etre  composées,  fuflent  nommés  librement  par  tous  les 
citoyens.  Vous  avez  amélioré  ces  vues  de  plusieurs  ma- 
niérés, et  la  plus  essentielle,  sans  doute,  est  cette  subdi- 
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vision  égale  et  fagement  motivée*  qui,  en  afFoiblifianC 
les  anciennes  séparations  de  Province  à Province , et  en 
établissant  un  syftême  général  et  complet  d équilibré,  réu- 
nit davantage  à un  même  esprit  & à un  même  intérêt 
toutes  les  parties  du  Royaume.  Cette  grande  idée  > cefa- 
lutaire  deifein  vous  font  entièrement  dus  • il  ne  fallait 
pas  moins  qu’une  réunion  de  volontés  de  la  part  des  Re- 
présentai de  la  Nation  *,  il  ne  falloit  pas  moins  que 
leur  juste  afcendant  fur  l’opinion  générale,  pour  entre-* 
prendre  avec  confiance  un  changement  d’une  fi  grande 
importance  , et  pour  vaincre  , au  nom  de  la  raifon,  les 
résiftances  de  l’habitude  et  des  intérêts  particuliers. 

Je  favoriferai,  je  féconderai  par  tous  les  moyens  qui 
font  en  mon  pouvoir  , le  fuccès  de  cette  vafte  organisa- 
tion  , d’où  dépend  à mes  yeux  le  falut  de  la  France  ; et 
je  crois  nécessaire  de  le  dire , je  suis  trop  occupé  de  la 
fituation  intérieure  du  Royaume  , j’ai  les  yeux  trop  ou- 
verts fur  les  dangers  de  tout  genre  dont  nous  ’ fournies 
environnés,  pour  ne  pas  sentir  fortement  que  , dans  la 
difpofition  préfente  des  efprits,  et  en  confîdérant  1 état  ou 
fe  trouvent  les  affaires  publiques  , il  faut  qu’un  nouvel 
ordre  de  choses  s’établisse  avec  calme  et  avec  tranquil- 
lité , ou  que  le  Royaume  soit  exposé  à toutes  les  calami- 
tés de  l’anarchie. 

Que  les  vrais  citoyens  y réfléchifTent , ainfi  que  je  l’ai 
fait,  en  fixant  uniquement  leur  attention  furie  bien  de 
l Etat,  et  ils  verront  que,  même  avec  des  opinions  dif- 
férentes , un  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous  aujour- 
d’hui. Le  temps  réformera  ce  qui  pourra  rester  de  défec- 
tueux dans  la  collection  des  loix  qui  auront  été  l’ouvrage  de 
cette  Affemblée  ; mais  toute  entreprise  qui  tendrait  àébran- 
ler  les  principes  de  la  Confiitution  même,  tout  concert  qui 
auroit  pour  but  de  les  renverser,  ou  d’en  affaiblir  Pheu- 
rcufe  influence  , ne  ferviroient  qu’à  introduire  au  milieu 
de  nous  les  maux  effrayans  de  la  difcorde } &:  en  fup- 
pofant  le  fuccès  d’une  femblable  tentative  contre  mon 
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peuple  8c  moi , le  résultat  nous  prfveroit , fans  remplace- 
ment , des  divers  biens  dont  un  nouvel  ordre  de  chofes 
nous  offre  la  perfpective. 

Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  efpérances  que 
nous  pouvons  concevoir,  et  ne  fongeons  qu  a les  réalifer 
par  un  accord  unanime.  Que  par-tout  on  fâche  que  le 
Monarque  8c  les  Reprefentans  de  la  Nation  font  unis  d’un 
même  intérêt  et  d’un  même  vœu  , afin  que  cette  opinion, 
cette  ferme  croyancé  répandent  dans  les  Provinces  un 
efpritde  paix  et  de  bonne  volonté,  8c  que  tous  les]  ci- 
toyens recommandables  par  leur  honnêteté , tous  ceux 
qui  peuvent  fervir  l’Etat  effentiellement  par  leur  zèle 
8c  par  leurs  lumières , s’empreffent  de  prendre  part  aux 
différentes  fubdivifions  de  ladminiflration  générale  , dont 
l’enchaînement  et  l’enfemble  doivent  concourir  efficace- 
ment au  rétablissement  de  l’ordre  & à la  profpérité  du 
Royaume. 

Nous  ne  devons  point  nous  le  diffimuler  • il  y a 
beaucoup  à faire  pour  arriver  à ce  but.  Une  volonté 
fuivie , un  effort  général  8c  commun  , font  abfolument 
néceffaires  pour  obtenir  un  fuccès  véritable.  Continuez 
donc  vos  travaux , fans  autre  paffion  que  celle  du  bien  - 
fuez  toujours  votre  première  attention  fur  le  fort  du 
peuple  8c  fur  la  liberté  publique  ; mais  occupez-vous 
auffî  d’adoucir , de  calmer  toutes  les  défiances  , 8c  mettez 
fin , le  plus  tôt  pofiîble , aux  différentes  inquiétudes  qui 
éloignent  de  la  France  un  fi  grand  nombre  de  fes  ci- 
royens,  8c  dont  l’effet  contrafte  avec  les  loix  de  fureté 
8c  de  liberté  que  vous  voulez  établir.  La  profpérité  ne 
reviendra  qu’avec  le  contentement  général.  Nous  apperce- 
vons  par-tout  des  efpérances  ; foyons  impatiens  de  voir 
auffi  par-tout  le  bonheur. 

Un  jour,  j’aime  à le  croire,  tous  les  François  indif- 
tin&ement  reconnoîtront  l’avantage  de  l’entière  fuppref- 
fion  des  différences  d’Ordre  8c  d’érat,  lorfqu’il  eft  quef- 
ticin  de  travailler  en  commun  au  bien  public  , a cette 
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profpérité  de  la  patrie  qui  intérefle  également  tous  les  ci- 
toyens , 8c  chacun  doit  voit  fans  peine  que , pour  être 
appelé  dorénavant  à fervir  l’Etat  de  quelque  manière,  il 
(unira  de  s erre  rendu  remarquable  par  les  talens  ou  par 
fes  vertus.  r 

En  même  temps  néanmoins  , tout  ce  qui  rappelle  à 
une  Nation  1 ancienneté  ôc  la  continuité  des  fervices  d une 
race  honorée  , eft  une  diftinéfcion  que  rien  ne  peut  dé- 
truire ; & , comme  elle  s’unit  aux  devoirs  de  la  recon- 
noilïance,  ceux  qui , dans  toutes  les  dalles  de  la  fociété, 
aipirenr  a fervir  efficacement  leur  patrie,  Ôc  ceux  qui 
ont  eu  déjà  le  bonheur  dy  réuffir,  ont  un  intérêt  à ref- 
peéler  cette  tranfmiffion  de  titres  ou  de  fouvenirs  , le 
plus  beau  de  tous  les  héritages  qu’on  puiffie  faire  paifer 
a fes  enfans.  r 

Le  refpeét  du  aux  Mmiftres  de  la  religion  ne  pourra 
non  plus  s’effacer  • ôc  lorfque  leur  confidération  fera  prin- 
cipalement unie  aux  faintes  vérités  qui  font  la  fauve-garde 
de  l’ordre  ôc  de  la  morale,  tous  les  citoyens  honnêtes 
&:  éclairés  auront  un  égal  intérêt  à la  maintenir  ôc  à la 
derendre. 

Sans  doute  , ceux  qui  ont  abandonné  leurs  privi- 
lèges pécuniaires , ceux  qui  ne  formeront  plus,  comme 
autrefois  , un  Ordre  politique  dans  l’Etat,  fe  trouvent 
loumis  a des  facrifices  dont  je  connois  toute  l’impor- 
tance  ; mais  j en  ai  la  perfuafion  ; ils  auront  affiez  de  gé- 
nerofité  pour  chercher  un  dédommagement  dans  tous  les 
avantages  publics  dont  letabliffiement  des  Affiemblées  Na- 
tionales préfente  l’efpérance. 

J’aurois  bien  auffi  des  pertes  d compter,  Ci * au  milieu 
des  plus  grands  intérêts  cfe  l’Etat  , je  m’arrétois  d des 
calculs  perfonnels  ; mais  je  trouve  une  compenfation 
qui  me  fuffic  , une  compenfation  pleine  & entière 
dans  l’accroiffiement  du  bonheur  de  la  Nation  , &• 
celt  du  fond  de  mon  cœur  que  j’exprime  ici  ce  fuv 
timent. 
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Je  défendrai  donc , je  maintiendrai  la  liberté  confti- 
tutionnelle , dont  le  vœu  général , d’accord  avec  le  mien, 
a confacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  8c  de  con- 
cert avec  la  Reine,  qui  partage  tous  mes  fentimens , je 
préparerai  de  bonne  heure  l’efprit  8c  le  cœur  de  mon  fils 
au  nouvel  ordre  de  chofes  que  les  circonftances  ont  amené. 
Je  l’habituerai  dès  fes  premiers  ans  à être  heureux  du 
bonheur  des  François  , & à reconnoître  toujours,  malgré 
le  langage  des  flatteurs  , qu’une  fage  Conftitution  le  pré- 
fervera  des  dangers  de  l’inexpérience  , 8c  qu’une  jufte 
liberté  ajoute  un  nouveau  prix  aux  fentimens  d’amour 
êc  de  fidélité  , dont  la  Nation , depuis  tant  de  fiècles  , 
donne  à fes  Fmis  des  preuves  fi  touchantes. 

Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute • en  achevant  votre 
ouvrage  , vous  vous  occuperez  finement  avec  fagefle  8c  avec 
candeur  de  l’afFermiffement  du  Pouvoir  exécutif,  cette  con- 
dition fans  laquelle  il  ne  fauroit  exifter  aucun  ordre  durable 
au  dedans  ni  aucune  confidération  au  dehors. Nulle  défiance 
ne  peut  railonnablement  vous  relier  - ainfi  il  efb  de  votre 
devoir,  comme  Citoyens  8c  comme  fidèles  Repréfentans  de 
la  Nation  , d’affiirer  au  bien  de  l’Etat  de  à la  liberté  publi- 
que cette  Habilité  qui  ne  peut  dériver  que  d’une  autorité 
aélive  8c  tutélaire.  Vous  aurez  finement  préfent  à l’efprit 
que , fans  une  telle  autorité  , toutes  les  parties  de  votre 
fyftême  de  Conftitution  refteroient  à-la-fois  fans  lien  8c 
fans  correfpondance  } & en  vous  occupant  de  la  liberté  que 
vous  aimez  8c  que  j’aime  aufli,  vous  ne  perdrez  pas  de  vue 
«pie  le  défordre  en  adminiftration,  en  amenant  la  confufion 
des  Pouvoirs  , dégénère  fouvent , par  d’aveugles  violences  , 
dans  la  plus  dangereufe  8c  la  plus  alarmante  de  toutes  les 
tyrannies. 

' Ainfi , non  pas  pour  moi , Meflieurs , qui  ne  compte  point 
ce  qui  m’eft  perfonnel  près  des  lois  8c  des  inftitutions  qui 
doivent  régler  le  deftin  de  l’Empire , mais  pour  le  bonheur 
même  de  notre  Patrie , pour  fa  profpérité,  pour  fapuiflance, 
je  vous  invite  à vous  affranchir  de  toutes  les  impreffions  du 


moment,  qui  pourroient  vous  détourner  de  confidérer  dans 
fon  enfemble  ce  qu’exige  un  Royaume  tel  que  la  France, 
3c  par  fa  vafte  étendue  , 3c  par  fon  immenfe  population , 3c 
par  fes  relations  inévitables  au  dehors. 

Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer  votre  attention 
fur  ce  qu’exigent  encore  des  Légiflateurs , les  mœurs,  le  ca- 
ra&ère  3c  les  habitudes  d’une  Nation  devenue  trop  célèbre 
en  Europe  par  la  nature  de  fon  efprit  3c  de  fon  génie , pour 
qu’il  puiffe  paroître  indifférent  d’entretenir  ou  d’altérer  en 
elle  les  fentimens  de  douceur , de  confiance  3c  de  bonté  qui 
lui  ont  valu  tant  de  renommée. 

Donnez-lui  l’exemple  auffi  de  cet  efprit  de  juftice  qui 
fert  de  fauve  - garde  à la  propriété , à ce  droit  refpeélé  de 
toutes  les  Nations , qui  n’eft  pas  l’ouvrage  du  hafard , qui 
ne  dérive  point  des  privilèges  d’opinion  , mais  qui  fe  lie 
étroitement  aux  rapports  les  plus  efièntiels  de  l’ordre  public 
3c  aux  premières  conditions  deTharmonie  fociale. 

Par  quelle  fatalité,  lorfque  le  calme  commençoit  à 
renaître,  de  nouvelles  inquiétudes  fe  font-elles  répandues 
dans  les  Provinces!  'par  quelle  fatalité  s’y  livre-t-on  à de 
nouveaux  excès!  Joignez- vous  à moi  pour  les  arrêter, & 
empêchons  de  tous  nos  efforts  que  des  violences  criminelles 
ne  viennent  fouiller  ces  jours  où  le  bonheur  de  la  Nation 
fe  prépare.  Vous  qui  pouvez  influer  par  tant  de  moyens 
fur  la  confiance  publique,  éclairez  fur  fes  véritables  in- 
térêts le  Peuple  qu’on  égare , ce  bon  Peuple  qui  m’eft  fi 
cher,  3c  dont  on  m’affure  que  je  fuis  aimé,  quand  on 
veut  me  confoler  de  mes  peines.  Ah  ! s’il  favoit  à quel 
point  je  fuis  malheureux  à la  nouvelle  d’un  injufte  at- 
tentat contre  les  fortunes  , ou  d’un  aéte  de  violence  contre 
les  perfonnes , peut-être  il  m ’épargneroit  cette  douloureufe 
amertume  ! 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de  l’Etat , 
fans  vous  preffer  de  vous  occuper,  d’une  manière  inftante&: 
définitive,  de  tout  ce  qui  tient  au  rétabliffement  de  l’ordre 
dans  les  finances , 3c  à la  tranquillité  de  la  multitude  innom- 
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8c  le  fafte  du  trône  , vous  avez  fenti , Sire  , que  pour 
convaincre  tous  les  efprits,pour  entraîner  tous  les  cœurs, 
il  fuffifoit  de  vous  montrer  dans  la  fimplicité  de  vos 
vertus.  Et  lorfque  Votre  Majesté  vient  au  milieu  des 
Repréfentans  de  la  Nation  contra&er  avec  eux  l’enga- 
gement d’aimer , de  maintenir , & de  défendre  la  Con£ 
titution  & les  Loix , je  ne  rifquerai  pas , Sire  , d’affoiblir , 
en  voulant  les  peindre , les  témoignages  de  la  gratitude , 
du  refpeét  & de  l’amour  que  la  France  doit  au  Patrio- 
tifme  de  fon  Pvoi , mais  j’en  abandonne  lexprefïîon  au 
fentiment  fur,  qui,  dans  cette  circonftance,  faura  bien 
lui  feul  infpirer  les  François. 


M.  Targer,  rendant  compte  de  la  Députation  qui 
accompagnoit  le  Roi , a dit  que  la  Reine  étoit  venue 
au-devant  de  lui  dans  le  Jardin , ôc  que  la  Députation 
s étoit  empreflee  de  recueillir  les  paroles  fuivantes  de  Sa 
Majefté  : 

Je  partage  tous  les  fentimens  du  Roi , 8c  je  m’unis 
de  cœur  8c  d’efprit  à la  démarche  que  fon  amour  pour 
fon  Peuple  vient  de  lui  diéier.  Voici  mon  fils;  je  l’en- 
tretiendrai fans  cefie  des  vertus  du  meilleur  des  pères  , 
& je  lui  apprendrai  de  bonne  heure  à refpeéter  la  liberté 
publique,  & à maintenir  les  Loix,  dont  j’efpère  quil 
fera  le  plus  ferme  appui  ». 

Formule  du  Serment  décrété  le  4 Février  par  V Ajfemhlée  3 
& prêté  par  chacun  de  fes  Membres  3 & de  fuite  à 
V Hôtel- de-  Ville  & dans  tous  les  Diftricls. 

Je  jure  d’être  fidèle  à la  Nation,  à la  Loi,  au  Roi, 
8c  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Conftitution 
décrétée  par  l’As  s emblée  Nationale,  ôc  acceptée  par 
le  PvQR 


Discours  de  M.  le  Président  de  l’ Assemblée 
Nationale,  Chef  de  la  Députation  faite 
au  Roi  et  à la  Reine,  avec  les  réponses 
de  leurs  Majestés.  ' 


Le  4 Février 


1 79 o. 


Sire, 

fn,£rSfVen°n-  °îrir  à VotrïMa,esté  les  premiers 
fuurs  de  fon  patnonfine  & de  fes  vertus.  F 

volontés  ® toutes  ,es  divifions,  le  concert  de  toutes  les 
volontés  , la  reunion  de  tous  les  intérêts  particuliers  dans  le 

Ig U f»HteiY  ^ lcj  ferment  folemnel  prononcé  par  tous 

Natfofltr  d“  d’être  fidèfes  ak 

„ r , ^°j’  au  Roi , a la  Conftitution,  les  Citoyens 

f • • ’ e^emandant  leur  alTociàtion  à ce  paéte  ausufte  & 

Inœ  ml°“’  SIRk,E’  ‘-«•«Sr*  JK 

_ a 1 Assemblée  Nationale.  Pourquoi  faut-il  que  le 
œur^humam^iifte &fenfible  de  Votre  Majesté  ait 
de  ITn  é Ce  fPeâaC!e  attendn Haut!  Interprètes  des  vœux 

f V ^ en  recevoir  le  tribur  avec  bonté.  L amour 

Réponse  du  roi. 

. Le  Prix  que  vous  attachez  aux  fentimens  que  ie  vous 

“ “"“S'”-  “■«»  » & 8»™  le  1,  JJZ'j/Z 


foins  pour  le  bien  de  la  Patrie.  J’efpère  que  tous  les  bons 
citoyens,  tous  les  vrais  amis  du  peuple , fe  ralieront  autour 
de  moi,  pour  confolider  fa  liberté  8c  fon  bonheur.  Le 
ferment  que  vous  avez  prêté  après  m avoir  entendu,  m’en 
donne  laffurance. 

Puiffe  cette  heureufe  conformité  de  nos  principes  8c  de 
nos  fentimens,  affurer  la  gloire  & la  félicite  de  la  plus 
grande  8c  de  la  meilleure  des  Nations  ! 

A LA  REINE. 

Madame, 

L’Affemblée  Nationale  a recueilli  avec  la  plus  vive  8c 
la  plus  douce  reconnoifïance , les  paroles  nobles  8c  tou- 
chantes qui  lui  ont  été  tranfmifes  de  la  part  de  Votre 
Majesté. 

Dépositaire  des  efpérances  de  la  France  & du  Irone, 
veillez , Madame  , fur  ce  rejeton  précieux;  qu’il  ait  la  fen- 
fibilité , l’affabilité , le  courage  qui  vous  cara&érifent  : vos 
foins  affineront  fa  gloire,  8c  la  France,  dont  vous  aurez 
procuré  le  bonheur , en  fendra  doubler  le  prix , en  fon- 
géant  qu  elle  le  doit  aux  vertus  de  V otre  Majesté. 

RÉPONSE  DE  LA  REINE. 

Je  fuis  bien  fenfible  aux  témoignages  de  votre  affec- 
tion. Vous  avez  lu  ce  matin  les  exprefïions  de  mes  fen- 
timens ; ils  n’ont  jamais  varié  pour  une  Nation  que  je 
me  fais  gloire  d’avoir  adoptée  en  m unifiant  au  Roi.  Mon 
titre  de  Mère  en  affure  pour  toujours  les  liens. 
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mlC0UrS  de  M-  h M^c  de  Paris,  Piéfident  de  L 
Réputation  de  la  Commune , au  Roi,  le  5 Février  i78o. 

Sire, 

La  Commune  de  Paris  vient  apporter  à Votre 
M A , e s T E 1 nommage  de  fa  reconnoiiTance  pour  tout  Ce 
que  vous  faites  pour  votre  Peuple;  elle  eft  heureufe  d’être 
la  première  de  vos  Villes  à dépofer  à vos  pieds  ce  tribut 

£ £"« . '«$>«  I-  de  fa,  JSlSHfZ 

vrier  Kr  derKls  Ia  S 'tance  qui  fera  nommée  du  a Fé- 
j & qui  fera  a jamais  mémorable.  J , es  cœurs  redironr 
toutes  vos  expreiîîons.  Votre  Maiest É ?eft XÏ  aux 
Repréfentans  de  la  Nation  & au  fuccès  de  ce  S Z 
concerte  pour  l'avantage  de  la  Franr*  r»  ^ • 1 S ont 

Vous  éjcverez'M.^ 

jinftruirez  à fonder,  comme  vous,  fin  bônhem  fur  ïe 

oonhenr  aetous.  Ah  ! Sire  , toutes  ces  paroles  fo,it  ineffï 

de  o-ranf US  CCS  •I'fIK  < e iuftice  & de  bonté  ont  un  caractère 
g andeur,  qui  frappe  & qui  touche.  Vous  réunirez  Sire 

Jufie  Coéris-  V°US  ferez  L°™  & 

Louis^ le  Grand  n r \>oms  le  Sage -,  vous  ferez  vraiment 
Z°“ Ve  Gr«f;  «r  la  juftice  & la  bonté  font  les  véritables 
foire  ïfT  r°US  ^erez  une  époque  mémorable  dans  l’Hif- 
Thlie  / duMonde>  celle  du  règne  des  La  x 

«abhes  forele  VOtre  & Par  le  vôtre.  Combifn  vous  ferez 

parts’  Loifouev”  re?nant  PM  165  L°ix  conftitutionnelles; 

foignam  à k Comon  au^,a,ccePtées  ûndHonnées , en 
t bnai.t  a la  boulonne  héréditaire,  qui  reoofe  fur  vor™ 

tete,  la  couronne  de  vos  Vertus  ' SBI  T!’/ 

p»  2 Sw 

* P D Ah  * SlR£  > ^outrez-  vous  â ce  peuple  ; venez 
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recevoir,  & vous-même  6c  de  près,  toutes  les  adorations  ; 
toutes  les  bénédiétions  qui  vous  font  prodiguées.  Vous  êtes 
le  Reftaurateur  de  la  Liberté , le  Père  du  Peuple  que  vous 
rendez  heureux  ; l’ami  des  Pauvres  que  vous  nourriffez. 
Votre  préfence  répandra  la  confolation  parmi  eux,  & fé- 
chera  les  larmes  de  l’indigence  ; vous  verrez  ce  bon  Peuple, 
Sire  , en  vifitant  en  détail  l’intérieur  de  votre  Capitale  ; 
ces  détails  ne  vous  font  connus  que  par  les  foins  paternels 
qui  vous  occupent  fans  celfe  ; vous  verrez  les  Mo  nu  me  ns 
des  Arts , les  grands  EtablilTemens  publics,  ôc  fur-tout  les 
EtablilTemens  de  Bienfaifance  qui  plaifent  à votre  cœur. 
Que  la  Reine  qui  partage  avec  vous  nos  hommage  ; que 
l’augufte  rejeton  d’une  Race  royale  6c  chérie,  vous  accom- 
pagnent. En  même  temps  que  vous  recueillerez  des  témoi- 
gnages de  refpeéfc  6c  d’admiration , des  tributs  d’amour  , 
vous  remplirez  un  de  vos  projets  les  plus  chers  ; votre  pré- 
fence  portera  le  calme  dans  les  efprits,  comme  la  joie  dans 
les  cœurs , 6c  vous  établirez  dans  Paris , comme  dans  les 
Provinces,  la  Paix  6c  l’union  que  Votre  Majesté  déliré. 

Réponfe  du  ROI. 

Lorfque  j’ai  déclaré  à l’Aflemblée  Nationale  mes 
principes  6c  mes  fentimens  , je  me  fuis  plu  à penfer 
qu’ils  feroient  pour  tous  les  Citoyens  de  la  France , un 
nouveau  gage  de  mon  affection.  Les  témoignages  d’at- 
tachement que  me  donne  ma  bonne  ville  de  Paris , 
font  bien  chers  à mon  cœur.  En  fixant  mon  féjour  le 
plus  habituel  , 6c  celui  de  ma  Famille  , dans  cette 
Capitale , mon  intention  a toujours  été  de  connoître , 
par  moi  même  fes  EtablilTemens  Publics  , fur-tout,  ceux 
qui  font  utiles  au  Peuple.  J’attends  de  fa  confiance  en 
moi,  qu’il  donnera  aux  autres  Villes  de  mon  Royaume, 
l’exemple  du  refpeét  pour  les  Loix  que  je  dois  main- 
tenir , en  confervant  Tordre  6c  ia  paix  qui  font  fi  néces- 
faires  au  bien  général. 
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Difcours  de  M.  Bailly , Maire , à /a 

MADAME, 

Nous  venons  d exprimer  au  meilleur  des  Rois  f amour 
&c  la  refpeétueufe  reconnoilTance  d’un  Peuple  fenfble 
<]ui  adore  fes  vertus.  La  journée  du  4 Février  fera  mé- 
morable  dans  notre  Hiftoire  ; mais  le  Peuple  François 
n oubliera  point  les  paroles  touchantes  que  Votre  Ma- 
jesté a adreiïees  aux  Députés  de  l’Alfemblée  Nationale. 
Unie  de  fentimens  Sc  de  principes  avec  le  Roi,  vous  vous 
joignez  à tous  les  aétes  de  fa  juftice  , de  fa  bonté 
6c  de  fon  amour  pour  fon  Peuple.  Que  le  Peuple 
de  Paris  ait  à Votre  Majesté  une  obliga- 
tion nouvelle  Sc  bien  chère  ; engagez  le  Roi  a fe 
montrer  , a vifiter  fa  Capitale  , à venir  recueillir  les  bé- 
nédictions qui  s’attachent  à fa  perfonne  Sc  à fon  nom  • 

pour  que  notre  fatisfaélion  foit  complette,  daignez* 
Madame  , accompagner  le  Roi  avec  le  Prince  que  vous 
élevez  pour  le  bonheur  de  la  France.  Que  Votre  Ma- 
jesté fe  montre  à ce  Peuple  avec  les  grâces  dont  elle 
eft  ornee,  Sc  avec  la  bonté  qui  l’accompagne  toujours* 

J ai  ete  plus  dune  fois  témoin  du  bien  que  vous  faites  * 
devenez,  Madame,  le  témoin  d’une  jufte  Sc  refpeétueufe 
fenlibihte.  \ ous  jouirez  comme  le  Roi,  vous  partagerez 
avec  lui  l’empire  qu’il  exerce  fur  les  cœurs,  & le  Peuple 
jouira  de  la  préfence  de  tout  ce  qu’il  doit  aimer. 

Et  vous , Monseigneur  , augulte  Enfant,  je  ne  dpute 
point  que  vous  n’ayez  le  refpeét  Sc  l’amour  lilial  qui 
fuivent  une  heureufe  Sc  illuftre  naiffance;  mais  en  ac- 
compagnant le  Roi  Sc  la  Reine , ce  bon  Peuple  vous 
donnera  encore  des  leçons  d’amour;  Sc  déjà  touché  des 
acclamations  de  la  joie  Sc  de  la  fenfibilité , vous  commen- 
cerez la  douce  habitude  d’entendre  Sc  de  recueillir  les  béné- 
dictions du  Peuple. 


Réponfe  de  la  RE  IJS  E. 

Je  croûte  un  nouveau  plaifir  à répéter  devant  vous  que 
je  partage  tous  les  fentimens  du  Roi;  ils  ne  changeront 
jamais  s aflurez-en  les  Citoyens  de  Paris,  8c  qu’ils  fâ- 
chent bien  qu’il  ne  peut  y avoir  de  fatisfa&ion  pour  moi 
fans  l’attachement  & l’amour  du  Peuple  François.  Quand 
à mon  Fils  , je  réponds  aujourd’hui  pour  lui , 8c  j’efpère 
que  fes  fentimens  j uftifieront  un  jour  mes  foins. 


Extrait  de  L’ordre  donné  à la  Garde  Nationale  Parifienne  3 
le  5 Février  ijÿo. 

Le  Commandant  - général  s’emprefle  de  féliciter  la 
Garde  Nationale  fur  l’heureufe  journée  , qui , en  ralliant 
plus  que  jamais  les  vrais  amis  de  la  liberté  autour  du 
meilleur  des  Rois  , en  nous  préfervant  plus  que  jamais 
de  toute  tentative  contre  fon  Peuple  8c  lui , fuivant  fes 
exprefllons , doit  redoubler  les  fentimens  d amour , cle 
fidélité  8c  de  confiance  qui  unifient  la  Nation  à,  fon 
Chef.  Il  les  trouvera  fur-tout  dans  le  cœur  des  généreux 
Soldats  , armés  pour  la  Conftitution  dont  il  aime  a le 
déclarer  le  défenfeur  5 pour  les  droits  du  Peuple  dont  il 
efi:  le  nère,  & pour  le  bonheur  public  dont  cette  démarche 
efi:  un  nouveau  gage  , comme  elle  doit  devenir  le  lignai 
de  la  tranquillité  8c  de  l’ordre  dans  tout  le  P^oyaume. 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE 
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